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LA JOURNÉE 
La Chanbre a adopté hier deux ar- 

ticle« du projet de séparation relatif* 
aux associations et unions d'associa- 
tions formées pour l'exercice du 
cnlte. 

Cette discussion s'est poursuivie 
aujourd'hui. 

x 
La Casajnbre a tenu une séance da 

mafnrpfCTrr la question des droits de 
douant sur les tissus de soie. 

La discussion se continuera du» 
huit jours. 

X 
H. Bouvier  arrête  aujourd'hui la 

composition de   son   double cabinet 
persoanel. 

X 
L Kncyclique de Pie X sur 1' « ac- 

tion catholique » fait l'objet des com- 
mestaires de la presse, surtout   en 
(tau*. 

Beasooup de journaux italiens ont 
te tort de n'y voir guère que le pas- 
sage relatif aux dispenses du > non 
expalit ». 

Partout on s'accorde i attribuer une 
fraude importance i l'orientation so- 
cial! pratique donnée an zèle du clergé 
at d>a catholiques. 

X 
fest pèlerins de Jérusalem ont heu- 

ijstoeiiidébarqué, hier, & Marseille. 
X 

m « Eclair » dénonce vivement les 
t^egets de promotion des « fichistes » 
air M. Berteaux. 

X 
LA GUERRE. —■ Les Japonais ponrsui- 

r«U lew march« «n avaat. L» maséntisl 
)jani» I voulu en |miW l'iluan le 

long du transsibérien préTénir une attaque 
de atitcheako. 

Bien de nouveau n'est survenu co&oer- 
;t les préliminaires de la paix. 

X 
ETRANGER— Comme ou le-fjrtvoyait, 

le ministère espagnol a dû remettre hier 
sa démission au roi. 

— On publie aujourd'hui l'adresse du 
Storthing norvégien au roi Oscar 11. 

— Le« négociation« franco-allemandes 
aonneot lieu k beaucoup de suppositions 
dans la presse, mais rien d'officiel ne 
transpiré dé ce qui se passe su quai 
d'Ors». 

— En Grèce, un ministère Ralli pavait 
probable. 

— On donne aujourd'hui des détails sur 
l'entrevue  du Tsar et des  délégué« des 
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VIEMT  DE  PARAITRE 

lions etOongrégations, documents 
officiels du 1» juillet 1901 au 14 fé- 
vrier 1905 (Editions des Questions ac- 

j tuclles; série des textes législatifs.) Une 
brochure de 64 pages,0 fr. 50; porto fr. 10. 
Paris, 5, rue Bayard. 
A rheuro où les communautés religieuses. 

les smis et continuateurs de leurs œuvres, les 
harine/s de leurs bienfaiteurs, les propriétaires 
des immeubles qu'ellesoat occupés, s« débattent 
an milieu du maquis de la procédure, il est 
nécessaire A leurs défenseurs d'avoir sous la 
main Je texte de tous les décrets, lois, arrêtés, 
circulaires et avis du Conseil d'Etat concernant 
Ses associations et'Congregations. 

Ceet la raison d'être de cette brochure, qui 
donne, par ordre chronologique, le texte rigou- 
reusement exact et complet de 4 lois et 5 décrets, 
i arrête, circulaire et avis du Conseil d'Etat, et. 
en appendice, lé décret impérial du 3 messidor 
an XII ainsi que la loi du 24 mal 1825, le tout 
accompagne de références précises. 

C'est eu ttt pages le manuel de tous ceux qui 
s'intéressent, an quelque manière, à la défense 
des communautés poursuivies ou menacées. 

De la m#m. sari, et au mem« prix : IA -\ourelu 
Toi militaire lUzU Integral de la loi du SI mare ISO, 
M tableau annexas), brocburs de 7! pages compacta 

LES LEÇONS 
En si grave crise que soit la France, il 

ne faut jamais désespérer d'elle. C'est 
certain. 

U y a, dans son tempérament, dans 
ses ressources, dans son histoire, dans 
les interventions manifestement provi- 
dentielles dont elle a maintes fois béné- 
ficié, des motifs de confiance qu'il n'est 
point permis de méconnaître et que, 
pour, notre part, nous avons souvent 
exposés ici sans craindre ni admettre 
les reproches adressés à notre optimisme. 

Mais cet optimisme ne doit pas être 
de l'aveuglement. Nous ne pouvons 
fermer les yeux sur les leçons des événe- 
ments. Il faut les recueillir non pour s'en 
effrayer, mais pour réfléchir, s'instruire 
et s'amender. 

Or, on conviendra que les leçons qui 
se dégagent de notre présent, si troublé 
et si inquiet, sont cruellement instruc- 
tives. 

Nous avions, par exemple, depuis des 
siècles, une influence prépondérante 
dans tout le Levant. Là, notre a pénétra- 
tion pacifique » n'était plus 4 réaliser ; 
elle était chose faite. Tout le bassin de la 
Méditerranée orientale était ouvert à 
notre action politique et commerciale. 

La preuve en reste dans l'extraordi- 
naire diffusion de la langue française en 
ces parages. Avec la langue turque, ce 
n'est ni l'anglais, ni le grec, ni l'italien, 
et encore moins l'allemand qui prédo- 
mine sur les lèvres et dans les écrits, 
c'est le français. 

A côté de l'influence que nous donnait 
cette pénétration de notre langue, nous 
avions partout, dans les consulats et les 
ambassades, grâce au protectorat catho- 
lique, le premier rang diplomatique. 

Le commerce français devait naturel- 
lement bénéficier de ces avantages inap- 
préciables. Et il en bénéûciait quoique 
dans une mesure inférieure à celle qu'il 
aurait pu et dû atteindre. Nous sommes 
si routiniers et allons si timidement de 
l'avant en affaires! 

Néanmoins, presque toutes lus grandes 
entreprises industrielles, financière« et 
commerciales étaient françaises il y a 
vingt ans. 

Qu'avons-nous fait de cette situation 
privilégiée? 

Nous l'avons galvaudée, et, depuis 
quelques années, nous dégringolons. 

Le grand commerce est tombé peu à 
peu entre les mains des Anglais à Cons- 
tantinople, et le petit commerce est 
entre les mains des Juifs, des Grecs et 
des Italiens, et surtout des Maltais. Nous 
avons encore, sans doute, l'administra- 
tion de la Banque ottomane, et parta- 
geons alternativement avec un Anglais 
cm un Hollandais la direction delà Dette 
publique. C'est bien le moins puisque 
noue avons relevé les finances turques. 

Mais à part ces deux hautes adminis- 
trations et quelques autres établisse- 
ments comme une papeterie (qui ne 
marche plus), l'exploitation des eaux 
douces d'Europe, des phares et des 
quais dont on connaît les récentes vicis- 
situdes, nous ne sommes plus rien dans 
lé monde des affaires sur le Bosphore. 

Et près du sultan, l'Allemagne a pris 
définitivement notre place. 

a Auparavant, écrit M. Vambery dans 
sa Turquie d'aujourd'hui, c'étaient les 
fabriques françaises qui fournissaient 
principalement les armes à l'armée 
turque. Aujourd'hui les fabriques de 
Louis Lerne et de Krupp les ont rem- 
placées; et outre les 39 millions de marks 
gagnés ainsi par l'Allemagne, le réseau 
du chemin de fer en Asie et en Europe, 
et aussi les riches appointements des 
employés allemands au service de la 
Turquie justifient entièrement les sym- 

pathies philoturques de l'empereur Guil- 
laume ». 

On se souvient des pénibles efforts et 
du médiocre succès de M. Constans pour 
obtenir récemment, au profit de notre 
industrie métallurgique, quelques com- 
mandes qu'il fallut presque arracher au 
sultan. 

Pourquoi cette décadence de notre 
influence dans le Levant? 

Faut-il le répéter? Ce n'est pas le 
contre-coup des événements de 1870 qui 
nous a amoindris là-bas, c'est uniquement 
notre stupide guerre à la religion qui, si 
elle continue, supprimera logiquement 
les derniers vestiges de notre protecto- 
rat, et, par la disparition de nos écoles 
religieuses, arrêtera la superbe conquête 
morale de l'Orient que nous préparions 
par l'expansion de notre langue. 

Et tandis que nous abandonnions niai- 
sement cette pénétration pacifique toute 
faite, nous en entamions une au Maroc 
avec qui nous n'avions rion de commun 
qu'un difQcultueux voisinage de fron- 
tières. 

Nous lâchions la proie pour l'ombre, 
ombre décevante et qui, pour un ris», 
pourrait devenir mortelle. 

Comprendra-t-on la leçon de la Provi- 
dence ? 

Et cette chaude alerte qu'un théâtral 
Quos ego du kaiser a suffi à provoquer 
n'est-elle pas uno leçon aussi ? 

Il y a quelques mois, notre diplomatie 
bravait fièrement un autre souverain. 

Celui-ci n'avait ni casques pointus, ni 
artillerie, ni marine. Ce n'était qu'un 
souverain sans terre, encore que son 
influence morale s'étende sur tout l'uni- 
vers. 

Notre diplomatie a renouvelé le geste 
de Nogaret, et voici que le soufflet lui 
retombe sur la joue par une de ces iro- 
nies vengeresses dont la Providence a le 
secret. 

Et nos instituteurs? 
Vous vous souvenez de ce mot qui fit 

fortune il y a trente ans: c'est l'institu- 
teur allemand qui nous a battus en 1870. 

Ce mot servit à fairo voter la loi sco- 
laire chassant Dieu de l'école. Le patrio- 
tisme était le prétexte, l'athéisme était 
le but. 

Dku ïC vengo: l'ccolo soi-disant pa- 
triotique tend a devenir le domaine de* 
sans-patrie. Plus ■de lyuUO îosututeurs 
français prennent le mot d'ordre d'Hervé. 

Essayez de reparler dos bataillons 
scolaires à nos modernes pédagogues! 

C'est ainsi que la Providence se plaît 
à nous punir par où nous avons péché. 
Jusqu'ici, ces punitions n'ont été que de 
sévères leçons, puissions-nous en profiter 
afin do nous en épargner d'autres qui 
seraient des châtiments. 

CYR. 

$euvawe au gacréÇœur 

C'est en ce jour de la Fête-Dieu que 
commence la neuvaine préparatoire d 
la fite du Sacré Cœur. 

Nous la recommandons de nouveau à 
nos lecteurs. 

La meilleure pratique serait assuré- 
ment d'assister au salut solennel de 
l'octave de la Fête-Dieu. 

Beaucoup malheureusement ne peu- 
vent s'y rendre. Qu'ils y suppléent par 
d'autres prières auxquelles nous les 
invitons à joindre la a prière des 
Francs ». 

Prions pour la France. 

X2E" Pèlerinage de Pénitence 
LE   RETOUR 

Marseille. 30 Juin 6 h. 9. s. 
Les pèlerins de Jérusalem tont heureusement 

débarqués. Actions de {races. 

Discours de M?r de Caliors, à M 
Mardi devant un clergé très nombreux et 

une belle assistance de fidèles, a eu lieu le 
service de quarantaine pour Mgr Balaïn. 
La messe a été chantée par Je vénérable 
Mgr Soulé, ancien évoque de la Guadeloupe. 
Mgr Battifol représentait l'Institut catholique 
de Toulouse; Mgr Morin, vicaire général 
d'Agen, était venu au nom des prêtres de ce 
diocèse. 

Avant l'absoute, Mgr Enard, évoque de 
Cahors, a prononcé l'oraison funèbre; il a 
étudié successivement en Mgr Balaïn le 
religieux, le supérieur de grand séminaire 
et 1 évolua. Il a terminé en rappelant que 
la dernière lettre du prélat défunt avait été 
pour caractériser, comme il le méritait 
alors, le projet de la loi sur la séparation. 
Après avoir invité son auditoire à attendre 
patiemment les modifications qui pourront 
encore se produire, et au dernier moment 
les indications du Souverain Pontife, il a 
ajouté quelques réflexions que nous ana- 
lysons. 

Plusieurs points sont à noter comme ré- 
sultat des efforts des évoques et des fidèles. 
D'abord la cause de l'Eglise a été admira- 
blement défendue; jamais on ne lui a con- 
sacré plus de vraie science, plus de persé- 
vérance dans la lutte; et quand la fumée du 
couinai sera dissipée, ces magnifiques dô- 
nyinfiLraiiijfis UQ SuAUTOltâ aÂJpaiJiÙU'ULÙ VU- 
tS-euSes. Puis un pas immense a été fait. 
Menaces dans leur liberté religieuse, les 
catholiques se sont déclarés et ont fait acte 
de citoyens pour la défense de leurs intérêts. 
Ce mouvement grandira et apportera le 
salut. 

Que si Dieu permet l'épreuve malgré toutes 
les protestations et les efforts, le peuple 
chrétien s'y retrempera, en même temps que 
la persécution lui attirera les sympathies 
dos honnêtes gens. 

Enfin, on doit compter que Dieu donnera 
toujours a son Eglise des chefs selon son 
cœur, quelles que soient les lois dont on 
enserre son action. 

Il faut donc espérer; des morts comme 
celui que nous pleurons demanderont à 
Dieu de saints évéques et ils nous les obtien- 
dront. 

Toute l'assistance accueillit avec res- 
pect et avec bonheur ces déclarations et ces 
expressions do confiance! 

227 UNS PiNS UNE FERME 

La Société des Agriculteurs de France 
avait décidé d'accorder une recompense au 
plus vieux fermier de la Seine-Inférieure. 

Elle fit une découverte peu banale. 
, L'objet d'art lui.oUcxt à un cuUivateur 
nein»re -Emile Lie*, de Touffrcvilic-lü- 
Cable. Celui-ci démontra que sa famille 
cultivait la même terre et habitait la même 
ferme depuis 237 ans! 

L'ancêtre, un cultivateur du- nom de 
Millon, prit la ferme en 1678 et la garda 
jusqu'ep 1712. Son gendre, Michel Liot, la 
reprit à cette date et alla jusqu'en 1738. Son 
fils lui succède jusqu'en 1790. A cette date, 
la ferme est reprise par son petit-fils, Fran- 
çois Liot, qui meurt en 1808. C'était le 
grand-père du lauréat- La veuve Liot, la 
grand'mère, continue à l'exploiter Jusqu'à 
1828 et est remplacée par son fils Bernard 
Liot qui, en 1870, cède la ferme à M. Emile 
Liot. 

Voilà un exemple qui n'est guère suivi 
par ceux qui croient trouver dans l'usine 
ou la ville le bonheur moins rare aux 
champs I 

BIZARRERIES DE TARIT 

Dans la plupart des départements il existe 
un service médical gratuit. Les médecins 
sont rétribués par le département pour 
leurs visites ou opérations. Jusqu'ici, il n'y 
a rien que de banal, mais la chose devient 
curieuse quand on compare '.e< divers tarifs 
des départements. Il semblerait, de prime 
abord, qu'il est aussi facile de couper une 
jambe clans le Nord que dans le Midi ; c'est 
une erreur. 

La réduction d'une fracture de la cuisse 
coûte 5 francs dans la Haute-Vienne, îofr. 
dans le Calvados, 20 francs dans la Côte- 
d'Or, 5o francs dans le Loir-et-Cher, où les 
cuisses sont probablement de meilleure qua- 
lité qu'ailleurs. 

Dans le Loir-et-Cher l'opération de l'ongle 
incarnécoûte 1S francs, tandis que 10 francs 
suffisent dans l'Yonne, 5 francs en Maine 
ct-Loire, et 2 francs dans la Cote-d'Or. 

On peut se faire couper le bras pour 
3o francs dans la Cote-d'Or, dans la Loire- 

Inférieure pour 15 francs. Le Morbihan est 
cher : l'amputation v vaut 70 francs. 

Il laut bien choisir son endroit quand on 
veut s'établir médecin. 

LE SPHINX ET LES FOUILLES 

Les Pyramides d'Egypte ont été explorées 
par divers savants qui y ont fait des décou- 
vertes très précieuses pour la connais- 
sance c'e l'antiquité égyptienne. Ils ont 
même /ouille les salles environnantes, 
mais jamais ces travaux n'ont été entrepris 
méthodiq uement avec un capital suffisant. 

On espère éclaircir bientôt le mystère qui 
a intrigue tant de générations au sujet du 
Sphinx. Une réunion a été organisée par 
l'Institut égyptien du Caire. 

Le premier plan évalua la masse à ex- 
traire a 186000 mètres cubes. M. Coving- 
ton a donné les noms de souscripteurs 
américains qui ont promis de 40 à 
5oooo francs. L'assemblée a reconnu le 
projet comme éminemment praticable et 
nommé un Comité financier chargé de 
poursuivre les études. 

UNE BIBLIOTHÈQUE PEU B» HA LE 
Les journaux anglais signalent l'existence 

d'un poète peu banal. 
11 s'agit d'un scieur de long qui, tout en 

partageant en deux des arbres ou des 
pierres, s'essaie dans la langue d'Homère, 
de Virgile, d« Victor Hugo et d'E. Rostand. 

Nous avons eu nos poètes cireurs, con- 
cierges, facteurs, et Plante lui-même, dans 
l'antiquité, n'était que le vulgaire esclave 
d'un boulanger dont il tournait la meule. 
Mais nul n'a atteint l'originalité du poète 
qui nous occupe. 

Lorsqu'une de ses œuvres lui plaît, il se 
la fait tatouer sur la peau. C'est ainsi qu'il 
porte sur la jambe gauche, une ode au prin- 
temps, et, sur le bras droit, des stances sur 
la pâquerette. Enfin, son dos est recouvert 
— c'est le terme — aune poésie ayant pour 
titre : « Leçon de la Vie. » 

Voilà un hommequi pourra vendre cher... 
sa peau. 

LE VICE-AMIRAL RICHARD 
Nous avons annoncé que le vice-amiral 

Richard est nommé au commandement en chef 
de l'escadre de l'Extrême-Orient. 

Le vice-amiral Richard est né le 28 septembre 
1843; il est entré à l'Ecole narale à 17 ans. Il 

LE    VICE-AMIRAL.   RIOHARD 
commandant en chef de l'escadre & Ex trime-Or unt 

fut promu lieutenant de vaisseau en 1871, capi- 
taine de frégate en i883. U commanda, comme 
capitaine de vaisseau, 1a division navale de 
l'océan Indien de 1892 à 1804, et fut promu 
contre-amiral le 16 mars 1097. Après avoir 
commandé la division navale de l'Atlantique, 
il fut nommé membre du Conseil des travaux; 
promu vice-amiral le ig octobre 1903, il prit la 
présidence de ce Conseil jusqu'à sa suppres- 
sion; il est actuellement président du Comité 
technique récemment créé. 

Le commandement en chef de nos forces 
navales en Extrême-Orient a une extrême im- 
portance en ce moment. On va réorganiser la 
défense maritime de notre colonie indo-chinoise. 

LA QÜESTI0H MAROCAINE 
LES NÉGOCIATIONS FRANCO-ALLEMANDES 

La presse est toujours sans communica- 
tions sur l'état des négociations relatives au 
conflit marocain. 

Un de nos confrères croit .savoir que : 
1* Les négociations seront longues et diffi- 

ciles; 
S* La France accepte le principe d'une confe- 

rence internationale, mais à la condition que 
l'Allemagne et la France aient au préalable 
délimité d'une façon précise les questions qui 
devront lui Ôtre soumises ; 

3* Quant à l'attitude de l'Angleterre, 00 a <H 
plus en plus rimprossipa qu'elle est prête * 
donner à notre diplomatie son concours le plus 
loyal et le pins absolu ; • 

4» M. Ronvier, au cours de la prochaine en- 
trevue qu'il aura avec le prince Radolin. remettra 
à l'ambassadeur d'Allemagne nne note interpré- 
tant exactement les conditions sous lesquelles 
la France est prête à accepter la proposition du 
sultan relative à la réunion d'une conférence 
internationale et demandant au chancelier de 
l'empire allemand de préciser de même le ter- 
rain sur lequel la conférence aura à se mouvoir. 

Toutes ces suppositions sont vraisem- 
blables. Mais ce qui serait plus intéressant. 
c'est de pouvoir dire quelle sera la réponse 
de l'AHemagne, et si elle ne persistera pas 
dans les graves exigences qu'on lui prête 

Plus on s'informe auprès des gens le 
mieux en situation d'être renseignés, en 
Allemagne surtout, plus on se persuade que 
Guillaume II veut, plutôt que faire la guerre 
à la France, conclure une alliance »Tec 
nous, pour entamer, dès qu'il le faudra, la 
lutte inévitable contre l'Angleterre. Aujour- 
d'hui même, nous recevons d'amis berlinois 
toute une correspondance en ce sens. 

On ne peut que louer M. Rouvier d'ap- 
porter la plus stricte discrétion à ses tra- 
vaux, mais il est bien permis aux journa- 
listes de rassurer le pays et d'exprimer le 
sincère espoir qu'une entente où nous n'au- 
rions rien à perdre de notre dignité main- 
tiendra encore longtemps la paix. 

LE SULTAN ET LA CONFERENCE 

Le ministre des Etats-Unis au MaroTTTT 
télégraphié au gouvernement américain la 
demande faite par le sultan aux Etats-Unis 
de participer a la conférence internationale 
projetée. 

LES MENACES YITICOLES 
ET LES EXACTIONS SECTAIRES 

Hier, M. Auge, député radical socialist« 
de l'Aude, a fait connaître à la Chambre que 
dimanche dernier,dans une grande réunion 
tenue à Bôziers, il avait été décidé que « dès 
ce jour tous les viticulteurs aans exception 
devaient refuser l'impôt ». 

L'orateur a ajouté « que les Syndicats ou- 
vriers, unis aux propriétaires des vignes, 
ont pris aussi & l'unanimité l'engagement de 
défendre le propriétaire lui-même par la 
force s'il venait à être saisi par le use » Et, 
pour terminer : « Aujourd'hui, a-t-il dit, c'est 
la menace; demain, ce sera la révolution 
qu'on aura déchaînée. » 

Je ne discute pas, je rapporte, sans pré- 
ÎOEW-rasaJtB qui sent donna) aux décUrtos 
tin la rtuuluu do Bézien, et dm Ojuiiidof 
ouvriers de la région. 

Mais, quel que puisse en être le sort, il en 
résulte que le peuple français tient à set 
droits, à ses libertés et à sa propriété. Un 
député radical socialiste Ta établi très nette- 
ment a la tribune. 

Comment se fait-il que ce même député et 
son parti se soient acharnés depuis quatre 
ans contre les droits, les libertés et les pro- 
priétés d'autrui t 

Précisément, le lendemain matin du Jour 
où les mandants de M. Auge prenaient le« 
résolutions et proféraient les menaces qu'on 
vient de lire, un liquidateur, un huissier et 
un commissaire de police expulsaient de 
leur domicile un vieillard de 78 ans, le 
T. R. P. Marcelin Bousquet, Supérieur géné- 
ral des Pères de Picpus; son secrétaire, le 
P. Alezard, et un missionnaire d'Océanie en 
convalescence, le P. Mérian. 

« Vous pénétrez par la violence et l'effrac- 
tion dans notre domicile, protestait le vieil- 
lard. Vous venez nous chasser de chez 
nous injusfcement, nous expulser d'une 
maison légitimement acquise depuis un 
siècle, où je réside personnellement comme 
propriétaire depuis trente-cinq ans révolus. » 

Qu'en pense M. Auge? Qu'en pense son 
parti? Qu'en pensent les viticulteurs et les 
ouvriers de Béziers? 

Quelque légitimes que puissent être leur« 
griefs, approchent-ils en gravité de ceux 
des citoyens expulsés et spoliés contre tout 
droit? 

Quelque amères que puissent être leurs 
souffrances, approchent-elles en cruauté de 
celles de ces hommes «qui n'ont jamais re- 
fusé de payer de très lourds impôts, qui ont 
fidèlement déposé dans l'urne leur bulletin 
quand il le fallait, qui ont faille bien autour 
d'eux dans la mesure du possible » ? 

Le traitement que subissent les viticulteurs 

^ 
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VISITE   INATTSADUI 
1 Elle était bien triste et bien seule, ce 
matin-la, la gentille Lucy de Kervannec. 
Pourtant le suleii resplendissait et de nom- 
breux passants endimanchés, de tous rangs 
et de toutes conditions, sillonnaient la cin- 
quième avenue, se rendant, soit au temple 
anglican, soit à l'église catholique, situes 
tous deux non loin de l'hôtel Jenner. Lucy, 
debout dans la salle & manger, le front ap- 
puyé aux vitres, considérait ce va-et-vient 
d'un teil morose. Son pauvre petit cœur 
était bien gros, car, de par la volonté ma- 
ternelle, il lui était interdit de prendre aa 
part de l'allégresse générale, en cette solen- 
nelle fête delMques. 

t?i*e circonstance toute particulière avait 
motivé, depuis trois jours, de la part d'Eva, 
un redoublement de sévérité envers sa tille. 

Le jeudi précédent, Lucy était sortie avec 
un des domestiques finnois pour faire une 
course dans le voisinage, et ils avaient 
passé devant une chapelle catholique. 
 Qu'est-ce que oe monument? demanda 

Lucy à son guide. 
par un hasard providentiel, ce fils du 

Céleste Empire avait reçu, dès sou enfance, 
les enseignements catholiques d'un mis- 
sionnaire français. 

— Cest la cha:>elle £nint-Pierre. drt-il, ces 
.**ns.-Ja vont voir le renosuir du Jeudi Saint. 

— Oh I entrons, dit Lucy vivement. 
Le domestique suivit docilement la fil- 

lette. Celle-ci n'avait pas pénétré dans une 
église depuis son départ da Paris. La vue 
de la chapelle, avec son reposoir étincelant 
de fleurs et de lumières, fit vibrer en elle 
ses plus chers souvenirs et la remua pro- 
fondément. Elle tomba à genoux, et de son 
Ame jaillit une ardente prière. 

— Mon Dieu! Mon Dieu! rendez-moi papa 
et faites que je reste toujours catholique, 
disait-elle. 

Le domestique fut obligé de lui toucher 
l'épaule pour la tirer de son extase. 

— Venez, Mademoiselle, nous allons être 
en retard, lui dit-il. 

Lucy quitta la chapelle avec regret, mais 
néanmoins réconfortée. Elle n'avait à sa 
disposition aucun livre de prières, sauf un 
ouvrage hébraïque qu'elle s'était toujours 
refusé à ouvrir. Toute la soirée, elle n'en 
repassa pas moins dans son esprit les pieux 
récits dont Catherine avait bercé son en- 
fance, et lorsque miss Rébecca Schwab 
voulut lui indiquer ses leçons pour le len- 
demain, elle lui répondit d un air délibéré t 

— C'est inutile, miss. Je n'apprendrai rien 
et je ne vous parlerai pas demain. 

— Ah I pourquoi cela, chère enfant? dit U 
jeune fille avec une certaine douceur, 

— Parce que c'est le Vendredi Saint. 
— Mais, je ne vois pas  
— Cest ce jour-la, vous le savez bien, 

que les méchants juifs ont crucifié Notre- 
S«*igneur. Oui, ce sont des coquins, des 
lâches,  et  je  ne   veux   pas  vous parler, 
Earce que vous fites une méchante comme 

>us les juifs  
Devant cette révolte ouverte, l'institutrice 

iuaroa utile d'aller raconter à Lva ce oui 

venait de se passer. Celle-ci entra dans une 
violente colère. 

—Tu vas demander pardon à miss Rébecca 
tout de suite, dit-elle à sa fille, et tu man- 
geras du pain sec demain toute la journée. 

— Tant mieux, répondit Lucy. Catherine 
me disait toujours qu'il fallait se priver de 
quelque chose, le jour du Vendredi-Saint. 

— Mais c'est épouvantable f s'écria Mme de 
Kervannec. Une fois, deux fois, veux-tu 
demander pardon & miss? 

— Non, repartit carrément la fillette. 
— Eh bien t 
Et deux soufflets retentissants s'appli- 

quèrent sur les joues de Lucy. Celle-ci devint 
rouge comme une pivoine, mais elle n'en 
demeura pas moins ferme. 

— Ça m'est égal, dit-elle, les juifs ont 
souffieléJésus avant de le faire mourir. 

Eva ne sut que répondre. Après un ins- 
tant de silence, elle reprit d'une voix sif- 
flante: 

— Je ne peux pas te tuer pour te faire 
obéir, mais tu ne bougeras pas d'ici avant 
d'avoir avoué tes torts et demandé pardon 
à ton institutrice. 

— Je n'ai pas tort, répliqua Lucy farouche. 
— Voyons, ma chère demoiselle, intervint 

Rébecca, cédez & votre maman. Si vous êtes 
ainsi privée de sortie, vous tomberas 
malade. 

— Laissez-moi tranquille, vous, riposta 
l'enfant. 

Rébecca se retourna vers Mme de Ker- 
vannec. 

— Je crois, Madame, avoir fait l'impossible 
pour remplir le mandat que vous m'aviez 
confié, dit-elle. Je n'ai pas réussi et je ne 
puis endurer plus longtemps les rebuf- 
fades de Mlle Lucy. A la fin du mois je quit- 
terai cette maison.  

Elle sortit, mais à partir de ce moment, 
Eva accabla Lucy de reproches et d'injures, 
et sans lui répondre un mot, l'enfant se 
draps, pendant deux jours, dans une atti- 
tude de farouche révolte. Même ce dimanche 
matin, tout en contemplant d'un œil d'envie 
la foule des promeneurs, la petite prison- 
nière ne songeait pointa demander sa grace. 

Soudain, un cab s'arrêta devant le perron 
de l'hôtel. Un homme en costume de voyage 
sauta à terre, et Lucy poussa un grand cri. 

— Papal Papal An! je savais bien qu'il 
reviendrai t! 

Et se précipitant dans le vestibule, elle 
ouvrit elle-même ta porte d'entrée et se jeta 
dans les bras d'Olivier, à l'instant où celui- 
ci posait la mainsurleboutondelasonnette. 

— Lucy t oh I chère, chère enfantl s'écrit 
l'officier en la couvrant de baisers. 

— OhI papa! tu viens me chercher, n*es> 
ee pas? Emmène-moi bien vite, bien vitel 

— Oui, mon enfant, sois tranquille. Main- 
tenant, nous ne nous quitterons plus. 

Ils étaient entrés dans le vestibule et, au 
bruit de leurs voix, miss Rébecca Schwob 
apparut au tournant de l'escalier desservant 
l'étage. 

— Qui demandez-vous, Monsieur? tut- 
elle avec surprise. 

Lucy se retourna. 
— Aht c'est vous, vilaine, dit-elle. J% ne 

vous crains plus, i présent. Voilà papa et 
il saura bien me défendre contre vous, 
contre maman, contre tout le mondel 

Miss Schwob descendit quelques marches. 
Olivier s'avança vers- elle, et se découvrant 
avec politesse : 

— Mme de Kervannec est-elle fei? de- 
man da-t-Il. 

— Oui, Monsieur, mais elle n'aura , 
ie»temps de vous parier aujourd'hui. 

doit se trouver, à midi, au match d'automo- 
biles de Oreen-Park. Eu ce moment, elle est 
à sa toilette. 

— Pricz-Ia de se hâter. Je suis M. de Ker- 
vanoee, répondit Olivier d'un ton bref. 

Miss Schwob, évidemment très impres- 
sionnée, remonta l'escalier sans rien dire. 
Lucy entraîna son père dans la seile à 
manger, et ils recommencèrent leur conver- 
sation entrecoupée de cent questions dont 
ils écoutaient à peine les réponses. Us 
avaient tant de choses à se raconter!.... 

Unquart d'heure se passa dans ces épan- 
chements. Bientôt on entendit un pas discret 
dans l'escalier. Le capitaine avait laissé la 
porte de la salle A manger entr'ouverte. Il 
épiait les moindres bruits, et sortant vive- 
ment de la pièce, il se trouva en face d'Eva 
qui cherchait, évidemment, à s'esquiver. 

La jeune femme était vêtue d'une jupe 
courte de cycliste en drap gris, formant 
pantalon et d'une veste de même étoffe 
retenue à la taille par une large ceinture de 
cuir. Une casquette assortie emprisonnait 
les tresses de son opulente ctaevel«re. 
IA^L1* vue»de,M- de Kervannec, Eve nougat 
légèrement. Très calme, Olivier** dÄd'-un 
ton ironique : 
- Vous sortiez. Madame; on ne voue 

avait donc pas prévenue de ma peésenco 

— Monsieur, je vous demande pardwu.... 
Nevousa-t-onpasdit quej'étATstrespreeBée? 
répondit Mme de Kervanaee cnsrctoHt 
toujours à gagner la porte. Un important 
match d autos me réclame à Grceo-Paek 

Olivier, passant derrière sa femme .se 
posa résolument en face (Telle 
- Les prétextes vrais ou fanxviiie TOUS 

»voou-ez pour m échapperme tcmctentpeiL 
dA-li. Je iflutvun *<xwa do-dauxamtle Sna 

cents lieues pour reprendre ma fille et poui 
régler nos situations respectives. Il est dont 
indispensable que vous m'ecoutiez. 

— Mais, Monsieur, que prétendez-voasj 
Tout est fini entre nous, vous le savez bien; 
reprit Eva dont la voix tremblait, soit d( 
frayeur, soit de colère. 

Les deux époux étaient rentrés dans U 
salle s, manger. Lucy se blottissait derrièr« 
son père, et celui-ci lui dit en l'embrassant 1 

— Mignonne, j'ai A causer avec ta mèra 
Va m'attendro Jà, en face, dans le salon. 

— ■Oh ( papal si tu allais partir sans moil 
s'écria l'enfant. Tu le sais, comme je te l'a 
écrit, je ne veux pas rester ici... 

— Ah I s'exclama Eva, c'est donc toi, mai 
heureuse, qui as prévenu ton père? 

— Oui, maman, repartit Lucy. Je ne veui 
pas devenir juive, moi t... 

Mme de Kervannec fronce les sourcils. Li 
fillette s'éclipsa prudemment. Olivier const 
aérait sa femme avec un regard singulier. 

(A suiacre.) 

LUCIEN BABYILLS. 

(Droite de traduction et de reproductif. 
réservés) 
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